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AN     IX. 


ACTEURS. 


G  E  R.  V  I  L  E  ,  tuteur  de  Lisbelle  et 

amant  de  Cœlina,  B  os  s  ETt 

POLIDORE,   ami   de  Gerville  ,      Vi  gn  A  u  jz^ 

S  E  N  A  N  G  E ,  déguisé  en  femme,  sous 
le  nom  de  Myrla,  et  amant  de 
Lisbelle,  D  elo  rgë^ 

CŒLINA,  déguisée  en  homme ,  sous 

le  nom  de  Frontin ,  Mlle.  Kjnter^ 

XISBELLE,  Mlle.  D  E  L  ETRE» 

.fiPiNETTE suivante  deLisbçlIe.  MXle.Juz^DiANCOURT^ 
femme  Delorge. 


Un  Commissaire  , 
Un  Notaire, 
Un  Jardinier , 
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B  I  V  O  I L  E., 
VÈN  lARVt 
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La  scène  est  à  Véronne  ,  dans   la  maison 


\ 


LE  GARÇON  FILLE , 

OU 

LA  FILLE  GARÇON, 

COMÉDIE. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

POLIDORE ,  CŒLINA ,  e.^},abU  d'ho^nme. 

PdLlDORE.  ^ 

vTerville  est  inconstant  ?  '/^ 

C   Œ   L  I  K  A. 

-^     .,,     ,,  .  Au  mépris  de  sa  foi. 

Sensible  désormais  pour  un  autre  que  moi 
^erville  se  marie,  ô  mon  cher  Polidore'     ' 
Vous  conuaissez, non  père,  un  père  que  j'honore  , 
M.is  de  qui  I  amilie  n  était  que  pour  ma  sœur; 
Je  tus  mise  au  couveut,  j'avais  perdu  son  cœur 
VJn  voulait  mensao;er  ûy  rester  pour  la  vie  •  ' 
l^e  ciel  a  ma  douleur  fit  présent  d'une  amie 
^t-t  ses  prudens  conseils  m'aidaient  à  repousser 
l^elat  qu  on  s'obstinait  à  me  faire  embrassai-. 
*>lle  crut  me  servir,  et  ne  servit  qu'un  Iraître» 
^erville  ,  son  cousin  ,  désirant  me  connaître   ' 
l-araissait  à  la  ojrille ,  y  revenait  souvent  ; 
1   n  est  plus  leune  ,  mais ,  fout  est  jeune  au  convent. 
lia  beaucoup  d  esprit    les  manières  charmantes 
ûa  tioure  est  encor  des  plus  iuléressanfes.  ' 

Aisément  il  pouvait  séduire  un  jeune  cœur 
vJuvertà  1  innocence,  ouvert  à  la  candeur 
-t-t  que  la  dureté  de  mon  père  inflexible  ,     ' 
Aidait  peut-être  encor  à  rendre  plus  .se  fsibla 
Aux  soins  multipliés,  aux  tendres  sentimeus 
A  ces  dehors  trompeurs  des  perfides  arpans.  ' 


1>ur  crime,  cependant,  pour  une  înfortune'ô 
Oue  le  monde  rejette  ,  au  cloître  deslince , 
A  presque  d'un  bienfait  le  charme  intéressant  : 
Ou^nd  on  est  malheureux,  on  est  reconnaissant. 
Ah!  devais-je  penser  que  ce  mortel  aimable, 
Qui  paraissait  touché  de  mon  sort  déplorable, 
Me  le  rendrait  un  jour  encor  plus  douloureux  l 
POLIDOB.E. 

Je  plains  de  vos  amours  le  destin  rigoureux  : 
Hélas!  tous  nos  galans  ressemblent  à  trerville  ; 
Et  pour  un  que  l'on  perd  on  en  retrouve  mille. 
Dans  ce  monde  frivole,  ami  du  changement, 
X'amour  même  .  l'amour  n'est  plus  un  sentiment. 
Comme  vous  ,  Cœlina,  je  maudis  l  inconstance  : 
Mais  dites-moi ,  GerviUe  est  parti  de  Florence 
Depuis  long-tems? 

Ç^Spinette  paraît  au  Jond  du  théâtre) 

c  Œ  I.  i  N  À. 

Depuis  quinze  jours  environ. 
Il  vint  de  son  dëpart  me  dire  la  raison  : 
«  Une  affaire  importante  et  quon  ne  peut  remettre, 
*  M'oblige  à  vous  quitter  ,  daignez  me  le  permettre, 
c  Je  serai  peu  de  tems  et  croyez  que  l  amour, 
«  Mécontent  du  voyage  ,  hûtera  le  retour.  »       ^ 
Surprise  ,  ma  douleur  ne  put  se  faire  entendre . 
Que  de  sermans!  jamais  il  ne  parut  si  tendre. 
Mais  hélas  !  que  devins  je  au  funeste  moment 
Oii  i'appris  de  son  cœur  l'odieux  changement  , 
Où  je  sus  qu'ayant  pris  le  chemin  de  Véronne, 
Il  allait  épouser  une  jeune  personne 
Dont  il  est  le  tuteur!  Livrée  au  désespoir, 
Je  trouvai  les  moyens  de  m'échapper  le  soir, 
De  changer  mes  habils  et  de  quitter  Florence, 
Pour  me  rendre  à  Véronne  :  un  rayon  desperancd 
Dès  l'aurore  chez  vous  a  dirigé  mes  pas  ; 
Et  par  voire  bonté,  dont  je  ne  doulais  pas. 
Je  me  trouve  en  ces  lieux  où  demeure  trerville. 
Quelle  sera  maintenant  le  fruit.  .   .   . 

POLIDORE. 

Soyez  tranquille, 
Ma  chère  Cœlina  ,  complez  sur  un  ami 
Dont  le  zèle  du  moins  ne  sert  pas  a  demi. 
Mais  de  nos  scus  émus  il  faut  se  rendre  maître, 
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Ne  vous  découvrez  point ,  c;ardcz-vous  de  paraître. 
Avant  qiie  du  perfide  iulerrojreant  le  cœur  , 
Je  puisse  démêler  quel  charme  scduclour  .   .    • 

{^Apercevant  Spintttc  ) 
Ah  !  vous  nous  écouliez  ? . . . 

SCÈNE      II. 
POLIDORE,  CŒLINA,  SPINETTE. 

SPINETTE. 

Moi  !  j'arrive. 
V  O    L    I   D    O    R    E. 

Spir.etle-, 
Fait-il  jour  chez  monsieur?  est-il  à  sa  toilette  ? 

SPINETTE. 

Il  est  sorti. 

P0L2D0B.E. 
Déjà  !  reviendra-f-il  bientôt  ? 

SPINETTE. 

Mais . . .  ordinairement  . . .  c'est  selon  ...  en  un  mot , 

Notre  maître  jamais  en  place  ne  demeure, 

Il  va,  revient  et  sort  vingt  fois  dans  un  quart- d'heure,. 

POLIDORE. 

Vous  lui  direz  alors  que  je  suis  au  jaidin.. 

SPINETTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

POLIDORE, <i  Cœllna, 

Vous ,  suivez-moi ,  Frontin , 
Allons  tous  deux  aux  fleurs  présenter  notre  hommage,. 

SCÈNE      III. 
SPINETTE,     seule. 

Le  Frontin  est  joli  !  Spinette  ,  c'est  dojnmage 

Qu'il  soit  faux.  Pour  mon  sexe  il  n'est  pas  dangereux. 

Mais,  que  viens-je  d'apprendre!  événement  heureux) 

Ici  nous  allons  voir  une  fille  charmante, 

Déguisée  en  garçon....  l'aventure  est  piquante, 

Mais  l'on  verra  de  plus,  amant  favorisa, 
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TJn  très-joli  garçon  en  fille  déguisé..... 

!Non  .  si  )  avais  été  la  iiiaîlresse  de  faire 

Paraîlre  no  incident  pour  me  tirer  daffaire , 

Et  tenuiner  un  plan  qui  me  tourmentait  bien , 

Je  n'aurais  pas  trouvé  de  plus  heureux  moyen. 

Sénau<re  épousera  sa  maîtresse  Lisbellej 

Oulre  tous  les  présens  que  jai  reçus...  .  pour  elle  ^ 

J'aurai  deux  mille  écus  ,  il  me  les  a  promis  : 

On  doit  sans  intérêt  obliger  ses  amis. 

IVlais  ,  voici  noire  amaul.  Que  son  rej;ard  est  "tendre!. 

Avant  de  lui  conter  ce  que  Je  viens  d  entendre, 

Commençons  par  i^ronder  cet  aimable  étourdi: 

Tandis  qi:e  )  écoulais  .  il  s'est  d'un  pied  hardi 

Introduit  lestement  auprès  de  sa  maîtresse; 

J^e  dois 

■    — ~ — 1 '  ■\. 

SCÈNE      IV. 
SENANGE,  SPINETTE, 

SPINETTE. 

D'où  venez-vous  ? 

s   £   N    A  K   G   E. 

O  divine  allégresse!..,. 
O  doux  ravissement!..,  suprême  volupté!... 
Tu  me  vois  ébloui  •'...   lu  me  vois  transporté  !... 
Quel  insensible  cœur  ne  lui  rendrait  les  armes!.... 
Ah!  rien  n'est  beau  comme  elle  ! . . . 

SPINETTÏ. 

Il  est  foi;. 
SENANGE. 

Que  de  charmes  ! 
Quel  éclat  !  Ses  beaux  yeux,  chef-d'œuvre  de  l'amouï;-, 
S'ouvrant  avec  lanoueur  à  la  clarté  du  jour, 
Ses  cheveux  oudoyans...  mille  appas  qu'on  soupçonne... 
Xe  désordre  enchanleur  d'une  jeune  personne 
(Qui  des  bras  du  sommeil.... 

SPINETTE,  V  interrompant. 
Taisez-vouSi 
SENANGE,   continuant. 
Soit... 
çpi  NETTE,  Pin  fer  : 

Eh  biçn..... 


C7) 

S 

E   N  A  N   G   E  , 

C 

on 

Ist 

le 

triomphe 

.    •    . 

S   P    I   N   E   T 

T 

%. 

Paix! 

5  £  17  A  K 

G 

E. 

De  la  beauté  t 

- 

S   P   I   N   E   T 

T 

E, 

Tort  biei>; 

Gontinuez  sans  gêne  ,  et  que  voire  indécence 
Déshonore  un  habit  que  porte  linnoceace  .   .    • 

S   E   N   A   N   G   E. 

L'aurore  à  son  lever  nous  offre  moiqs  d'appas! 

SPINETTE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voulais  pas 
[Vous  permettre  d'entrer  dans  sa  chambre  . . . 

s  E  N  A  H  G  E  ,  d^uji  air  ingénu. 
»  Ah  ,  Spinclle  - 

SPIWETTE. 

A  moins  que  je  n'y  fusse. 

S   E  N   A  N   G   E. 

Estimable  soubrette, 
Compte  sur  ma  vertu.  ... 

SPINETTE. 

Langage  de  romans. 

S    E  N   A   N   G   E. 


Mon  respect.. 


SPINETTE. 


Ah!  bon  Dieu,  Le  respect  des  amansf 
(  d'un  ton  rapide  ) 
Je  n'y  crois  pas  du  fout ,  et  pour  cause.. .  Senange  , 
"Vous  voyez  par  hasard  ,  dans  l'église  Saint-Ange 
Lisbelle  ,  qui  devient  l'objet  de  vos  amours 5 
Ces  amours  aussitôt  implorent  mon  secours, 
L'or  brille  ...  je  réponds  qu'il  ])araît  difficile 
De  tromper  un  tuteur  amant  de  sa  pupilej 
Qui  voulant  l'épouser  est  jaloux  à  tel  point, 
Qu'il  ne  la  montre  pas  et  ne  la  quitte  point. 
Vous  empruntez  alors  pour  lui  cacher  vos  traces^. 
Et  venir  me  parler,  le  costume  des  grâces  i 
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Mais  bientôt  paï  lui-même  en  son  appartement^ 
Vous  êtes  rencontré  sous  ce  déguisement. 
Plus  de  vingt  questions  réclament  votre  adresse  : 
D'abord  vous  répondez  que  vous  êtes  ma  nièce, 
Que  vous  voulez  servir,  que  je  vous  veux  du  bien  , 
Qu'on  vous  nomme  Myrta.  Vous  êtes  assez  bien  ; 
Votre  air  ,  votre  figure  intéressent.  ..  Gerville 
Vous  propose  d'entrer  auprès -de  sa  pupille.  " 
X'amour  vous  y  maintient  depuis  quatie  ou  cinq  jours,. 
Qui  sans  doute,  monsieur,  vous  ont  paru  fort  courts  , 
Mais  fort  longs  à  Spinettejoui ,  vous  dis-je  ,il  me  tâche 
D'être  occupée  à  suivre  ,  à  guetter  sans  relâche 
"Un  jeune  audacieux,  un  petit  garnement; 
Je  me  dém.ets  enfin  de  son  gouvernement,, 

S   E   N   A  N   G   E. 

Spinette  ,  en  vérité ,  tu  te  fais  des  chimères  , 
Des  craintes... 

SPIMXITE. 

Oui,  j'ai  tort,  et  les  hommes  sincères^ 
Je n dfes , n'ont  pas  le  cœur  faux,  eruel ,  inconstant  ; 
3Et  le  trait  que  je  viens  d'apprendre  dans  l'instant, 
I/eur  assure  encor  mieux  la  confiance  intime 
D'un  sexe  leur  tyran  ,  et  jamais  leur  victime  ! 
Avez-vous- rencontré  •   .  . 

S   £   K   A   IT   G   £. 

Qui  ? 

SPIWETTE. 

Là,  près  du  jard  n  ,, 
Polidore  suivi  d'un  prétendu  .  .  .  ïrontia  ? 

s  £  N  ▲  M  6  B. 
Ah,  oui« 

SPINETTE. 

C'est  une  fille. 

s  s  B  A  N   G   E. 

Une  fille!.   .. 

SPINETTE. 

Charmante  y 
A  ce  que  j'ai  pu  voir;  mais,  hélns!  uno  amnntc 
Sédnite  par  Gerville  et  qui  vient  rcclnmcï 
Jj»  foi  de  08  volage  iïicapabl-;  d'aimer. 
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s    E    K    A    N    G    E. 

O  ciel!...  jeunes  beautés,  Texeiiiple  vous  regarde  : 
C'est  en  vain  contre  nous  que  vous  êtes  eu  garde, 
Nous  avons  le  secret,  sitôt  que  nous  parlons. 
De  vous  persuader  tout  ce  que  nous  voulons  •   .   . 
Comment î  se  pourrait-il? 

SPINETTE. 

Bien  n'est  plus  vérilable, 
S   E   N   A   K   G   E. 
o  ma  chère  Spinette  !  ô  destin  favorable  î 

S    P    I    N    E    T    T    E. 

Une  séduction  peut  donc  vous  réjouir? 

S    B   N    A   N   G    E. 
Tu  m'en  vols  consterné  .    .   .   mais,  nous  allons  jouir 
De  l'éclat  que  va  faire  une  telle  aventure. 

SPINETTB. 
Elle  peut  nous  servir  à  causer  la  rupture 
De  Ihymen  où  Gerville  aspire  efïi-onlément; 
Mais  )e  pense  qu'il  faut,  sans  tarder  un  moment, 
Découvrir  à  Lisbelle  .   .   . 

.S    E   N   A  K   G   E. 

Oui,  ma  vive  tendresse, 
Et  l'heureux  stratagème  où  brilla  ton  adresse. 
AusM  bien  je  ne  puis  retenir  plus  lonj-tems 
L'aveu  de  cet  amour  qui  dévore  mes  sens. 
Qui  m'ôte  la  raison,  qui  remplit  tout  mon  être  .   .  . 

SPINETTE. 

Je  co&nais  ces  grands  mots. 

S   E    ^•'  A   N   G   E. 

SI  tu  pouvais  coTinailre 
Tout  ce  que  j'ai  souffert  durant  ces  quatre  jours  , 
Que  tu  crois  cependant  m'avolr  paru  si  courts  !  •    •  - 
Me  voilà  décidé;  je  vais  chercher  Lisbelle , 
Et  trouvant  le  moyen  d'être  seul  avec  elle, 
Je  me  déclare  enfin ,  je  tombe  à  ses  genoux  , 
Je  ...  • 

SPINBTTB;  apçrctvant  Gerville^ 
Silence! 


C  lo  ) 
s   E    N    A   N    G   2. 
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6    PIKBTTE. 

Chut!  voici-rotre  jaloux. 
'Allons,  un  air  modeste,  \in  mainlien,  un  ton  sage; 
Baissez  les  yeux,  tirez  promptement  votre  ouvrage. 

Ç^Senarige  tire  dhin  petit  sac  it?i  morceau  de 
mousseline  qu'il  paraît  broder^. 

SCÈNE     V. 

GERVILLE,  SENANGE  ,  SPINETTE;. 

GERViLLE,à  Senange. 

Quoi ,  toujours  occupée  ! 

SPINETTE. 

^  Elle  n'a  pas  de  bien  j 

Il  faut  travailler. 

GERVILLE. 
Oui ,  mais  pas  toujours.  Eh  bien  , 
Comment  vous  trouvez-vous  auprès  de  ma  Lisbelle? 

SENANGE. 
Fort  bien ,  monsieur. 

GERVILLE. 

Myrta,  j'en  suis  charmé.  Prend-ell© 
De  l'amitié  pour  vous  ? 

SENANGE. 

Je  lais  ce  qive  je  puis 
Pour  le  mériter. 

GERVILLE. 

Bon  ,  car  nos  meilleurs  appuis  , 
Nos  uniques  soutiens  dans  le  monde  où  nous  sommet. 
Seront  toujours  l'estime  et  l'amitié  des  hommes. 
A  Lisbelle  tachez  de  plaire. 

SENANGE. 

Je  le  dois. 
GERVILLE. 

Et  vous  réussirez. 


Cil) 

SPINETTEjà  part^ 

Oui  ,  plus  que  tu  ne  crois? 

G  E   R   V   I  L   L   E. 

Spinetfe  ,  sais  lu  bien  que  ta  nièce  est  jolie  ? 

S  E  N  A  N  G  E  d^un  air  embarrassé. 

Monsieur  .   •    • 

GERVILLE, 

Que  sa  douceur.  . . 

S    E    W   A   N    G   E. 
Monsieur. .  .  . 

GERVILLE. 

Sa  modestie  •   •   •. 
S    E   N   A   N   G   E. 

Monsieur,  vous  me  rendez  confuse.   •  • 
.GERVILLE. 

Assurément, 
De  votre  sexe  un  jour  vous  serez  Vornemenf. 
Quand  je  vous  proposai  d'entrer  chez  ma  pupille , 
j'avais  certains  projets  ... 

SPINETTE,  ajfectant  un  ton  brusque. 
Comment  donc  ? 
GERVILLE. 

Sois  tranquille. 
Je  ne  veux  ... 

s  E  N  A  N  G   E  ,   d^un  ton  de  prude. 
Des  projets  ?  sur  moi  ,  monsieur,  sur  moi  î 
GERVILLE. 

AV» ,  que  votre  pudeur  ne  prenne  aucun  efFfol. 
Vous  êtes  du  même  âjje ,  à  peu  près,  que  Lisbelle  5 
Vous  avez  de  1  esprit,  de  la  beauté  comme  elle. 
J'espérais  que  bientôt  vous  o;ag;neriez  son  cœur, 
Et  que  vous  parleriez  alors  en  ma  faveur. 

.    s  E  N  A  K  G  E  ,  if  «  même  ton  de  prude. 

Db,  vous  faites  très-bien  d'expliquer  la  méprise  . 
Car,  monsieur,  j'ai  d'abord  cKi  que  vous  m'aviez  prise; 
l'ouï  ce  qxi'en  vérité  je  ne  serai  jamais  .   .  . 
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G    E    R    V    I    L    L    E. 

C'est  vr.a  enfant,  Lisbelle,  une  jeune  enfant,  mai». 
J'espère  enfin  toucher  celle  froide  innocence, 
«^ui  pour  le  mariage  a  de  la  répugnance. 
Myrta  ,  m'aiderez  vous  à  vaincre  sa  froideur? 

S   E   N   A  N    G   E. 

Ne  doutez  pas,  monsieur,  de  toute  mon  ardeur. 

GERVILLE. 

Pour  émouvoir  son  ame,  un  peu  trop  ingénue. 
Pour  y  faire  germer  quelqu'idée  inconnue, 
Et  jeler  dans  ce  cœur  un  amoureux  désir, j 
Dont  nalurellement  j'aurais  le  doux  plaisir 
D'èlre  l'unique  objet,  me  trouvant  le  seul  homme- 
Qui  la  voit .  .  . 

SPINETTE,  malignement^ 

Qui  l'adore  .   •   • 

GERVILLE. 

Et  qui  lui  parle?  ea  somme. 
Je  crois  que  des  romans  la  lecture  .  •    .. 

SPIHETXE. 

Divio  .* 
Charmant  projet! 

GERVILLE. 

Eh-bien  ,  j'en  ai  dès  ce  matin 
Misa  part  quelques  uns  ;  et  je  voudrais,  Spinette. 
Que  la  jeune  Myrta  ,  le  soir  comme  en  cachette. 
Les  lût  à  ma  pupille. 

s   E   N   A   N    G   E. 

Ah,  monsieur,  volontiers: 
J'en  lirai  chaque  soir  des  volumes  entiers. 

GERVILLE. 

Donnez  la  préférence  aux  romans  pathétiques  ; 
Kendez  avec  chaleur  ces  endroits  énergiques, 
Où  règne  de  l'amour  l'ardente  passion  .  •  • 

S    E   N    A   N   G    E. 

Certainement. 

GERVILLE. 

Alors ,  suivant  rinipressioii 
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Due  sur  «ne  ame  tendre  on  peut  aise'ment  faire,- 
Vous  placerez  tout-bas  un  polit  commentaire  j 
Vous  peindrez...  de  Vamour...  les  douces...  voluptés. 
Rien  n'est  si  naturel  entre  jeunes  beautés. 
Tâchez  que  celte  fleur,  que  cette  aimable  rose, 
Soupçonne  que  l'hymen  cloit  avoir  quelque  chosa 
D'infiniment  joli,  puisqu'il  est  désiré 
Du  sexe  adorateur  et  du  sexe  adoré  .   .   . 

SPINEXTE,  vwement  et  avec  ironie. 
Ou  trompé,  c'est  égal. 

GERVILLE. 

Ma  chère,  on  vous  dispense 
De  ces  réflexions  .  •  •  dis-moi  ce  que  lu  pense 
Du  moyen  que  j'ai  pris. 

SPINETTE. 

Qu'il  est  des  plus  certains , 
Et  que  vos  intérêts  sont  en  irès-bonnes  mains. 
Ah,  mon  dieu!  .   .   . 

GERVir-i-ï* 

Qu'as-tu  donc  ? 

5PINETTE. 

Quel  oubli  ! 
GïRViLLE 

Mais  encore  •  •  •; 

SPINETTE 

Je  ne  vous  disais  pas  que  monsieur  Polidore 
Vous  attend  au  jardin. 

GERVILLE. 
PoUdove  ! 

SPINETTE. 

n  était 
Même  fort  apité  ;  souvent  il  répétait 
Certain  mot  de  volage,  et  parlait  de  Florence. 

GERVII-I-E»   à  part. 
A  Florence  quelqu'un ,  selon  toute  apparence, 
Aura  mandé  qu'ici  j'allais  me  marier! 
J'entrevois  un  éclat  qui  va  me  décrier  .   .   . 
Connu  de  ses  parens  ,  méritant  leur  estime. 
Polidore  eut  loujoucsla  confiance  intime 


C  î4  )■ 
De  Cœlina  .   .   .   Ma  foi ,  songeons  à  prëvenir 
Xes  ohsiacles  farhenx  qui  poiirraieul  survenir. 
Spiuelte,  je  voiicJrais  le  faire  une  demande  • 

(  à  '^eiiaiigf'). 
Suis-moi.  N'oubliez  pas  que  je  vous  recommande 
Le  cœur  de  ma  pupille. 

S    E    N    A    N    G   E.^' 
Oh  ,  que  non. 

GERVILLE. 

La  voici» 
S   E   N   A   W    G   E. 

Je  vais  l'interroger  ,  elle  approche  d'ici. 

GERVILLE. 

Fort  bien. 

s    E   N   A    N    G    E. 

Ce  jeune  cœur  vous  paraît  inflexible  \ 
J'espère  !e  trouver  moins  froid  et  plus  sensible 
Que  vous  ne  le  pensez. 

GERVILLE,  e/z  s^en  allant. 

Comptez,  aimable  enfant, 
Sur  ma  reconnaissance. 

SPINETTE,  bas  à  Sejiangs. 

Ou\  ,  mais  eu  attendant, 
Le  moment  est  venu  ,  vous  pouvez  satisfaire 
Et  soulacer  votre  ame  :  allons  .   .   • 

o 

s  E  N  A  N  G  E  ,    bas  à  Spinette. 

Laisse-moi  faire. 

SCÈNE      V  L 
SENANGE,   LISBELLE. 

LISBELLE. 

Tu  causais  vivement  avec  mon  cher  tuteur  ; 
Que  te  disait-il? 

SENANGE,  avec  embarras. 
Rien. 
LISBELLE. 

Rien!  d'où  naît  la  rougeur? 


(  I^  ) 

6   £   N    A    N    G   X. 

■C'ès!  •   •  .  lime  demandait  si  VOUS  étiez  contente 
De  moi. 

LISBELLE. 

Certainement ,  et  suivant  mon  attente, 
Je  vois  que  lu  me  sers  d'aflection. 

S    B    N   A  N    G   E. 

Pour  vous , 
Dont  le  cœur  est  si  noble  et  le  pouvoir  si  doux  , 
Je  donnerais  ma  vie. 

LISBELLE. 

Oh  !  qu'elle  m'intéresse! 
S   E  N  A  N  G  E. 

Mes  jours  ne  sont-ils  pas  à  ma  belle  maîtresse  ? 

LISBELLE. 

N'as-tu  jamais  servi  d'autres  que  moi,  Myrta? 

SENAWGE,e/2  souriant. 

Pardonnez  .   .    ,  j  ai  servi  la  charmante  Nina, 

La  vive  Juliette  et  l'aimable  Constance  5 

Quelques  autres  encor  .    .    .   mais  quelle  différence} 

Dès  que  je  vous  ai  vue  ,  a  ce  divin  aspect , 

J'ai  ressenti  pour  vous  le  plus  tendre  -   .   .   respect. 

De  ce  charme  inconnu  la  douce  tyrannie 

A  vous  ,  je  le  sens  bien  ,  m'attache  pour  la  vie. 

LISBELLE. 

La  sympathie  exerce  un  pouvoir  étonnant, 
Singulier...  j'ai  resté  dix-huit  mois  au  couvent; 
J'y  rencontrai  plusieurs  compagnes  de  mon  âge, 
D'un  caractère  doux,  d'un  charmant  voisinage j 
Javais  leur  amitié,  jy  répondais  bien  ,  mais, 
Pour  aucune  ,  Myrta  ,  je  ne  sentis  jamais 
Cette  inclination  qne  tu  m'as  inspirée 
Dès  le  premier  abord. 

SENANGE,<5  part. 

O  maîtresse  adorée!.. 
Dans  mon  cœur  par  degré  nait  un  rayon  d'espoir. 

LISBELLE. 

Pourtant ,  je  ne  veux  plus  que  nous  restions  le  soir. 
Comme  Jijer  ;  si  long-teras  à  jaser...  et  pour  cause. 


C  i6) 

6  £  N   A  I<    G   s. 
On  critique  monsieur... 

LISBELIE, 
On  joue... 

S   E   N   A   N    G    E. 

On  rit ... 

IISBELLE. 

On  cause ... 
Mais  je  n'ai  pu  dormir  ,  je  n'ai  songé  qu'à  toi} 
Tu  troubles  mon  repos,  en  vérité. 

S   E   N    A   N    G    E. 

Pour  moi, 
De  suite  en  vous  quittant  je  me  suis  endormie, 
Puis  ,  un  rêve  enchanteur.... 

LISBELLE. 

Myrta  ,  ma  bonne  amie  , 
Ah  !  conte-moi  ton  rêve. 

S   E    N    A   N    G   E. 

Ecoutez...  m'y  voilà... 
Entre  filles,  je  Crois,  ces  confidences-là 
Ne  peuvent  qu'amuser  sans  nuire  a  la  décence  ; 
Vous  en  étiez  l'objet  d'ailleurs,  et...  je  commence! 
Je  révais  celte  nuit  que  j'étais  voire  amant... 

LISBELLE. 

Mon  amant!'.. 

s    E   N   A   N    G   E. 

Et  qu'alors  ,  sous  un  déguisement. 
Ayant  intéressé  Spinelte  à  me  conduire, 
Bientôt  auprès  de  vous  j'avais  su  m'introduire. 
Madame,  vo-as  disais-je  ,  un  bienheureux  destin 
Vous  offrit  à  ma  vue  au  temple  hier  matin ... 
Quel  trouble  me  saisit  !  quelle  subite  flâme! 
Je  ne  puis  exprimer  le  transport  de  mon  âme ... 
Pour  voler  près  de  vous  et  subir  votre  loi , 
Il  semblait  que  mon  cœur  se  détachât  de  moi  j 
Et  ce  cœur  pénétré  d'une  flàme  si  belle  , 
Je  ne  fus  plus  à  inoi ,  je  fus  tout  à  Lisbelle. 
Vous  parler  un  instant  devint  mon  seul  désir j 
J'en  trouvai  les  moyens  ,  et  je  dus  les  saisir 
Pourvous  peindre  un  amourquisubjugue  mon  êin 
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Mais  ce  désjuisement  vous  offense  pent-êfre.... 
Ali!  songez  qu'il  fallait  tromper  l'œil  d'un   jaloux..,., 
(  //  se  jette  à  ses  pieds.') 

LISBELXE,  avec  émotion. 

Hé-bien  ,  que  fais-tu  donc?.. 

s    E    N    A   N    G    E. 
,y  Je  tombe  à  vos  genOux  ... 

C'est  par-là  justement  qu'un  tendre  aveu  s'achève^ 
La  situation  l'exiice  dans  mon  rêve. 

LISBELLE. 

Comment,  tu  te  jeltais  à  mesgenoux,  Myrta? 

s    E    N   A   N    G    E. 

Oui  ,  sons  doute  :  ob ,  mon  rêve  était-suivi  ...  Déjà, 
Vous  paraissiez  émue,  attendrie  .,. 

LISBELLE. 

Attendrie?.. 

s    E    N    A    N    G    E. 

Je  prenais  en  trem])lant  votre  main  si  jolie  , 

(//  lui  baise  pliisieursjois  la  main.) 
Et  mes  baisers .. 

LISBELLE. 

Finis  ...linis  donc  ...  Quelle  tyrdeur! 
Xu  peins  les  choses  .... 

s  E  N  A  K  G  E  ,  d^i»n  air  facile. 
Mais,  ce  petit  air  grondeur  . 
Annoncerait  plutôt  que  je  sais  mal  les  peindre, 

LISBELLE. 

Es-tu  fâchée?.. 

s    E   K    A   N   G   E. 

Hélas  ?  à  vous  parler   sans  feindre, 
Je  ne  vous  trouve  plus  ces  regards  enchanteurs  , 
Qu'en  songe... 

LISBELLE,  d'un  ton  tendre. 

Quels  regards? 

S   E   N   A  N   G  E. 

Qu'ils  étaient  séducteurs? 
Quel  doux  ravissement  ils  portaient  dans  mon  amel 
Oh,  que  je  voudrais  bien  les  voir  encor!  Madara», 
î^e  jne  refusez  pas  ^  daignez  .... 
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ÏLÏSBELÏ-E,/*?  regardant  tendrement  ,    et 
ensuite  encore  plus  tendrement. 

Est-ce  ceux-là? 
s   E    N    A  N   G-   E. 
Pas  encore ...  h  peu  près  ...  tenez  ...  oh, ,  les  voilà! 

141  s  B   E  L   L  'E ,  aperceç'ant  Ccplina 

qui  passe  et  repasse  au  fond  du  théâtre. 

Lève  toi ,  j'aperçois  que'quïiu  devant  la  porte. 

S    E    N    A   K    G    E. 

ÎI6-bien  !  il  est  permis  de  s'amuser. 

L    I    s   B    E   L    L    E. 

N'importe , 
Helève-loi  ,  Myrla,  remettons  à  ce  soir; 
Pour  mieu-î  nous  diveriir  nous  lûcherous  d'avoir 
Un  liabil  de  GerviUe... 

s   E   N    A    N    G   E. 

Oh,  ridée  est  heureuse  ! 

riSBELLE. 

Et  nous  jouerons  encore  une  scène  amoureuse. 

'  S   E   Tsr   A   N   G   E. 

Oui ,  j'enteuds,  ces  babils  Font  taire  le  désir  ,     , 
Et  vous  oient  alors  la  moitié  du  plaisir?  ' 

Voulez-vous  un  moyen  ,  que  pr-ésetite  mon-  rôle, 
De  l'avoir  tout  entier  ce  p!ai?ir?..    '     • 

L    I    s    B    E    L    L'  E. 

Qu'elle  est  drôle  ! 
s    E    N   A   Jf    G   E.   . 
î*crsuadez-vous  bleu  que  je  ^uis  m,i  amant , 
Un  amant  Y<^nlable... 

LISBELLE. 

Ah  ,  tu  serais  charmant  î 
Mais  ... 

S  E   N  A  N   G   E. 

Vous  nv aimeriez-don 0? 

LlSBELLE,en  riant. 

Adieu,  je  me  reliraj| 
Dans  le  jardin  ce  soir  je  saurai  le  le  dire. 
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(  à  part  en  s^en  allant.  ) 
CeU«  fiHe  que  j  nimc  est  ma  socieîlé,, 
Et  je  me  divertis  de  sa  folle  gailé. 

SCÈNE     Y  I  I. 

SENANGE,  CŒLINA,  toujours  en  hninmc, 
aujoiid  du  théâtre  ^regardant  Lisbelle  qui  sort, 

S  E  N  A  »   G  E ,  tfrt  bord  du  iliéalre. 

Soudain  elle  m'écbape,à  I  instant  où  mon  âme 

Osait  lui  découvrir  le  secret  de  ma  ilàme. 

Mais,  ne  nous  plaignons  pas,  tout  va  bien  jusqnici, 

Le  cjel  de  l'espérance  est  enfin  éckiirci. 

Cet  habit  trompe  encor  les  veux  de  ma  maîtresse, 

Son  cœur  n'est  déjà  plus- dupe  de  mon  adresse, 

Et  la  nature  y  fait  naître  la  vérités 

CŒLINA,  à  part. 

Ma  rivale  a  puni  ma  curiosité 5 

.Trii  désiré  la  voir  ,  que  je  la  trouve  belle  ! 

Hélas  !.. 

SENANGE,^  part. 

Voici  ,  je  crois  ,  cette  amante  fidelle 
Que  Gerville  abandonne. 

C   Œ   L   I   N   A ,  à  part. 

Il  serait  à  présent 
Port  bon  d'interroger,  au  moyeii  d'un  présent, 
Celte  fille  à  l'égard  du  coupable  Gerville  : 
S'il  n'était  pas  aimé,  je  serais  plus  tranquille.  < 

jL'ùchons  de  le  savoir. 

SENANGE,  à  part. 

Senange  !  que  d'attraits? 
Ali  '  pour  la  consoler  je  me  présenterais  , 
"Si-   •  si  je  n  étais  pas  amoureux  de  Lisbelle. 

C   OE  L   I  N  A  ,  à  part. 

Elle  me  croit  sans  doute  au  service  comme  elle  5 
.Te  vais  pour  engager  la  conversation  , 
J'eindre  d'avoir  pour  elle  une  inclination  ... 

SENAKGE,  à  part  ,  lui  rendant  plusieurs 
révérences  quelle  hdjait. 
ïMe fiùreles yeux  doux! .  •  •  mais,  quel  dessein a-l-ellel 
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Approchez,  hcM  j^arçon,  je  ne  suis  pas  cruelle 

C  CE  L  I   K  A  ,  «  Senange. 
Il  va  se  marier,  monsieur,  dans  quelques  jours  ! 

SENANGE. 

Ptul-^'lre. 

C    Œ    L    I    N    A. 

En  pareil  cas  on  augmente  toujours 
Le  nombre  de  ses  j;ens  •    •    • 

SENANGE. 

Oui ,  comme  il  se  pratique  , 
Monsieur  va  se  donner  un  nombreux  domestique. 

■C   Œ  L  I  N  A. 
El  l'on  s'empressera  d'en  être':'  .   .   . 

SENANGE. 

Sûrement  : 
Pour  un  v-^lel  menteur,  un  malin  garneiiituit , 
Celle  conùiUon  t\U  toujours  assez  bonne  .    •    • 

C    OE    L    I    N    A. 
Potu-  un  bon  serviteur,  trop  aimable  personne, 
Elle  doit  cire  heureuse  auprès  de  vous. 
SENANGE,  à  pari. 

Joli! 

En  vérité,  monsieur,  vous  êtes  bien  poli  , 
Mais  oujrarde  ces  mots  pour  l'objet  qu'on  adore. 
yVmiez-voas  le  derseiu  de  quitter  Polidure  , 
3i!  de  vous  présenter  pour  nous  appartenir. 
TrisdilHcilemenl  vous  pourriez  l'obtenir: 
11  s'a"irait  d'abord  de  gagner  la  soubrette      .    . 
A'am  espoir  !  je  craindrais  que  ma  tante  bpiuelle 
Elle  même  empêchât  qvi'ou  vous  reçut. 

C  a;  L  I  N  A. 

Pourquoi! 
SENANGE,  affectant  un  ton  ingénu 
»     et  embarrassé 

C'est  qu'elle  fut  toujours  très-sévère  •    •  pour  moi  ... 
Dans  (a  mcMiie  maison  .  .  avec  un  beau  jeune  hoaime- 
,Te  dois  me  souvenir  qu'Eve  mordit  la  pomme  .   .    • 
Vous  êtes  bien  gentil  .    .   .vous  êtes  dangereux  .   . 
Si  de  moi  vous  allez  devenir  amoureux  •   • 
vSe  voir  à  tout  moment  .   •   •  j'en  serais  bien  conleute, 
Miùs  cela  paraîtrait  bien  scabreux  à  ma  lautc  •   .  •. 
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Et  je  dois  avouer  que  moi-mOmc  .   .   . 

C  Œ  L  I  N  A  ,  /ï«"  prenant  îj  main. 

Aclicvcr  .   .  ^- 
S    E   N   A    N    G    E. 

.Oui,  je  m'exposerais  •   •   .  , 

c   Œ   L   I    N  A. 

Point  du  tout  •   •  observez 
Mon  air  si  raisonnable. 

s    E    N    A   N    G    E. 
Ah,  faibles  que  nous  soBiiues  .    •  • 
C    OE    L    I    :î    A. 

Je  ne  ressemble  point  à  la  plupart  des  hommes: 
Ils  demandent  toujours  ,  ne  sont  jamais  couîcns  j 
Les  rendez-vous  heureux  ,  c'est  les  rendre  inconslansj 
A  leur  bouche  trompeuse  aucun  serment  ne  coule: 
Une  fille  d  honneur  jamais  ue  les  écoule. 
Je  ue  demande  rien  ,  moi  .   .   . 

s    E    N    A    N    G    E, 

Toujonr;  biim  venu,. 
Par  mon  sexe  d'abord  vous  èles  prévenu  .   • 

(  Voulant  retnhrasser,') 
Et  cela  me  paraît  assez  dans  la  nature  •    ■   . 
(  Ccclina  le  repousse  et  isutjuir  ;  Senan^e  la  relient  ^ 

C   Œ   L  I  »  A. 
(  à  part.  ) 
Vous  êtes  vive  au  moins  !  la  sol!e  créature  ! 
Je  ne  tarderais  pas  ù  me  trouver  ici 

(haut.) 
Beaucoup  embarrassée.  Ecoulez  bien  ceci  ; 
Si  quelque  femme  osait  me  faire  des  avances  , 
Elle  en  serait  la  dupe  ,  et  ces  inconséquences  , 
Ces  transports  indiscrets  ,  ces  hardis  mouvetnens , 
Dont  seraient  enchantés  la  plupart  des  auitius  , 
Ne  sont  pas  de  mon  goût. 

S  E  N  A  N  G  E  ,  d'un  air  Jion/eu.r. 

On  peut  é;re  ingénue  .... 

C   02  L  I  N  A  ,  Pinterrompaiif, 

Je  veux  qu'une  maîtresse  ait  de  la  retenue. 
Sa  résistance  aimable  et  sa  douce  rigueur. 
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Dn  irriîant  ma  flamn-ye  augmente  son  ardeur 5 
El  je  veux  mettre  aussi  ma  conquête  à  l'épreuve. 

s    E    N    A   N   G    E. 

De  quelle  vanité  vous  n^e  donnez  la  preuve! 
Pour  moi  j'ai  ^ame  noble  et  ne  trouve  pas  bien 
De  préparer  du  mal  à  qui  nous  veut  du  bien  f 
Et  de  faire  acheter  par  des  incerliludes , 
Des  soins  multipliés  et  des  inquiétudes, 
Ce  que  l'on  peut  donner  si  généreusement. 
Un  bon  cœur  ne  doit  pas  agir  cruellement.    .   •] 
Je  le  dis  sans  avoir  la  moindre  expérience. 

c   OE  L  I  N  A. 

Vous  avez  un  bon  cœur,  j'ai  de  la  conscience: 
Quand  je  mérite  peu,  je  ne  veux  rien  avoir, 
Ht  je  .<oupire  un  mois  avant  de  recevoir 
Xa  première  faveur. 

s   E   N   A   N   G   E.  Sj 

Un  mois  • 

c  Œ  L  I  K  A ,  ^2  par/. 

Limperlinente ,  -^        I 

Comme  elle  se  récrie  !»  ,  ^ 

s    E    N    A    N    G    E.  -  ! 

On  vient  .   .   •  Chut  '  c'est  ma  faute.  ! 

S  C  È  N  E    V  I  I  I.  î 

SENANGE,  CŒLINA,  SPINETTE.  "i 

sriNETTE,  arrii'aiit  dhin  air  J()rt  e?npressp,  { 

Monsieur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  •  •   •  '       ; 

s  E  N   ANGE,  riant. 

Bon!  \ 

Me  voilà  découvert  ...  ,      , 

c  Œ  L  I  N  A  ,  ai^ec  surprise.  \ 

Monsieur  !  .   .   ..  \ 

snWETTE  ,  à  Scnnnge.  "', 

Quelle  raison  '\ 

{aperceront  CœfiiHi).  \ 

Vous  fait  ainsi  rire?' •   ■  Ali'.   .  pardon,  mademoiselle^  1 

Je  ne  vous  voyais  po'nt,  -         ;{ 


C   CE   L    I    N   A 

Monsieur  ? 

8   E   N    A   N    G    E. 

Oui  vraiment ,  elle  ^ 
N'esl  que  lut,  déguisé. 

C  Œ  L  I  N  A  ,  rt  Senange. 

Comment!..   . 

S  E  N  A  N  G  Ê,  souriant. 

Mais  .   . 

C    Œ    L    I    N   A. 

Vous  seriez  .   . 
a   E   K   A   N    G   E. 

Un  peu  plus  votre  fait  que  vous  ùe  le  pensiez. 

Vous  c4es  bien  surprise  ,  et  la  scène  àmùsaule  •   •   . 

C  Œ  L  I  N  A. 

On  le  sérail  à  moins  j  ta  rencontre  •   •   . 

SENANGE. 

Est  plaisante. 
J'avais,  pour  une  fille,  un  Ion  .   .   . 

C    (E   L   I    N   A. 

Fort  mascuhu. 

Et  faisiez  peu  d'honneur  à  Tiiabit  féminin. 

SENANGE. 

Oh  ,  comme  lestement  vous  battiez  en  retraite  î 
Le  vol  de  la  colombe,  a  dit  certain  poêlé. 
Le  vol  de  la  colombe  est  moins  précipité  , 
Quand  un  aijrle  ennemi  iend  Tair  épouvanté, 
Et  l'aigle  est  moins  rapide  ,  alors  que  sous  la  nue 
Il  poursuit  en  vainqueur  la  colombe  éperdue  .   .   . 

SPINETTE,   d'un  ton   impatienta. 
Et  de  par  Lucifer  ,  écoutez  \\n  momeuf  j 
Il  s'agit  bien  ici  de  colombe,  vraiment  ! 

SENANGE. 
Et  de  quoi  s'agit-il  ? 

S    1»    I    N    E    T    T    E. 

Il  s'agit .  .  d'un  notaire  , 
fQue  Gervillea  mandé  •  . 

c    CE   L   I  N  A. 

f2^i'entends-je  ?  .  .. 


(  H) 

s   F,   N    A.   N   G   K." 

Il  faut .   .   .■ 
SPINETTE. 

Vous  tairew 
^Monsieur  veut  épouser  Lishellc  dès  ce  soir, 
Et  (le  lui-mêai^  eufiu  je  viens  de  le  savoir. 

S   E   N    A   N    G   E. 

Ce  soir! 

C    Œ    L    I   K   A. 

O  ciel  ! 

s   E   N   A   H   G   E. 

Il  sort  d'en  informer  Lisbelle  .  • -Ji 

s  E   N   A  N   G  E,   vivemenl. 
Qu'a-t-elle  répondu  ? 

C    Œ    L    I   N   A. 

Rien.   •   .  eh  ,  que  pouvait-elle  j 

Dans  sa  timidité ,  répondre  à  ce  décret  V 

SENANGE,  très-vwcment. 
Ce  décret  •   .   je  le  casse  ! 

SPINETTE. 

Un  transport  indiscrel 
Peut  vous  nuire. 

s  E  N  A  N  G  E  ,  très  -  vivement. 

Je  cours,  sans  pins  larder  encore^ 
IMe  jcler  aux  genoux  de  celle  que  j'adore. 
Sous  mon  déguisement  son  cœur  m'a  deviné  ; 
Elle  doit  êlre  à  moi ,  pour  elle  je  suis  né. 
J'ose  accepter  du  moins  cet  augure  prospère  , 
El  vais  me  découviir  entièrement  :  j'espère 
Qu'elle  aura  dans  ce  jour  assez  de  fermeté  , 
Pour  refiiser  la  main  d'un  rival  détesté. 

'  (  //  sort.  ) 

SPINETTE,  à  Senavge. 

(  à  Cœlina.  ) 
Vile  !  elle  est  au  jardin.  Et  nous  ,  mademoiselle, 
Sans  tarder  un  instant  ,■  suivons-le  .   •   . 

c  Œ   L  I  N  A. 

L'infidelU 
Urùlc  dccousoœincrsalàche  trahison! 


(  ^5  ) 

s   P   I   N    E    T    T   E. 

Xa  plainte  en  ce  moment  n'est  guère  de  saison  j 
Suivons-le,  je  vous  prie. 

C    Œ   L    I   N    A. 

A  quoi  bon  ?  •   • 

SPII^EITE. 

La  présence 
D'une  femn^e  trahie  inspire  h  rinnocence  , 
Qu'on  veut  traiter  de  même,  un  courage  indompte. 
Quand  notre  jeune  amant  ,  à  sa  jeune  beauté  , 
Aura  tout  découvert ,  nous  paraîtrons  ;  Gervilla 
N'est  certainement  pas  aimé  de  sa  pupille. 
Comme  elle  va  sourire  au  moyen  si  llalteur 
De  pouvoir  refuser  la  main  de  sou  tuteur. 
Et  de  s'abandonner  au  phi  s  jusie  reproche 
Sur  les  engagemens  qu'avec  vous...  Il  approche  j 
J'entends  sa  voix  toujours  si  pleine  de  douceur, 
Et  l'organe  imposant  de  votre  délenseur. 
c    Œ    L    I   N   A. 

De  monsieur  Polidore?  Ecoulons  .  . 
s  P  I  N  E  T  T  E. 

Moi;  je  pens» 
Que  d'écouler  ici  la  raison  nous  dispense. 
Allons,  éloignons-nous  :  venez  donc  •   . 

C    Œ    E    I    N   A. 

Je  vous  suis. 

SCÈNE     IX. 
P  OLIDORE,  GERYILLE. 

GERViELE,  apec  embarras. 
Je  ne  saurais  que  dire  au  moment  où  je  suis  .   . 

POEIDORE,  d'un  ion  élève. 
Monsieur,  répondez-moi. 

G   E   R   V   I   L    L    E. 

Que  puis-jc  vous  répondre j 
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Lorsqu'un  JQsIe reproche  a  droit  de  me  confondre? 

POLIDORE. 

Ah  ,  pauvre  Cœlina  !  —  Vous  eles  convenu 
Que  vous  trouviezchez  elle  esprit,  beauté,  vertu  ? 

GERVILLE. 

J'en  conviendrai  toujours;  et,  certes,  je  l'estime  .   .  . 

POLIDORE. 
Et  n'avez-vous  jamais  eu  pour  votre  viclime 
Que|ce  sentiment  làV  Ne  laimiez-vous  point? 

GERYIJLLÏ. 

Mais, 
Je  ne  le  cache  pas,  sans  doute  je  l'aimais. 

POLIDORE. 

N'avez-vous  point  alors  su  tout  mettre  en  usage 
Pour  vous  en  (aire  aimer? 

GERVIlLEjà  par^ 

Tout  ceci  rtie  présagé 
(  Hatff.  ) 
Un  débat  orageux.  J'ai  fait ,  monsieur,  j'ai  liiit. ,  • 
Ce  que  (ont  les  amans. 


De  sa  conduite  ? 


POLIDORE. 

Etiez-vous  satisfait 


GERVILLE. 

Eh  oui ,  je  le  dis  sans  contrainte. 

POLIDORE. 

Voua  al-elle  donné  quel(!)ue  sujet  deplainic? 

GERVILLE. 

Mais  non  !  .   ,   .  et  l'embarras  oii  je  suis  maintenant^ 
A  ous  lu  dit  bien  assez  :  le  caprice  étonnant 
Qui  m'a  rendu  volage  et  subjugue  mon  amc, 
Aux  yeux  de  la  raison  doit  me  couvrir  de  blâme. 
Je  lésais,  j'en  ro\igis,  je  le  déteste,  maisj    , 
On  .sîiiUropque  l'amour  ne  raisonne  jamais. 
Lassé  de  mes  combats  el  de  ma  résistance, 
J  ai  cédé  la  victoire  au  dieu  de  l'inconslçnce; 

POLIDORE. 

Et  ce  notivel  amour,  malgré  tous  vos  sermons, 
"a  os  promesses  .   •   . 
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CERVIL  LE,  d^un  ton  cniharrassé. 

Teucz,  dans  de  certains  moiruMis  ,  .  . 
On  parle...  sans  rien  dire...  ou  promet...  bien  des  choses. 

(^Ajfeclanl  un  air  léger.  ) 
Trop  souvent  les  chardons  croissent  parmi  les  roses 
Au  jardin  de  l'Amour.  Surlaîletle  Zéphir, 
•Te  cueille  en  voltigeant  les  roses  du  plaisir  j 
•T'évite  les  chardons  '•  leur  épine  cruelle , 
C'est  l'éternel  ennui,  la  constance  éternelle. 
Pesie!  je  n'irai  pas  ,  an  tique  céladon  , 
Alareine  des  Heurs  préférer  le  chardon. 
Mais  le  plus  inconstant  à  la  fin  se  marie. 
Et  je  .    .   . 

POLIDORE. 

Je  ne  vois-làquune  pîaisanlcri» 
Bien  froide. 

GERYILLE.        _^ 

Auprès  de  tous  je  perdrai  mon  Uitiuî 

PoiilDORE,  (fan  fou  madcrc^ 

Vos  discours  sembleraient  d'un  jeune  libcriia  , 
D'un  perfide  ... 

G   E  'E.   V    I    L    L    E. 

Monsieur  ... 

POLIDORE,  rivemciif. 

Oui,  monsieur,  «Hun  perfide. 
Qui  n'a  dans  ses  amours  que  la  haine  po;îr  guide  .  .  • 

GERYILLE. 

Je  ne  vous  entends  point. 

PoLlDORE,  avec  chaleur. 

Lainour  d'un  incons-îant 
Est  pire  que  la  haine.  Ah,  dans  ce  même  instant  , 
Par  votre  dureté  Cœlina  malheureuse, 
Elève  contre  vous  une  voix  doulourense  , 
Si,  lorsqu'à  ses  genoux  dans  ces  heureux  monicu'i 
Où  vous  rendiez  le  ciel  témoin  de  vos  sermeiis  , 
Oii  vous  lui  présentiez  un  cœur  qu'elle  reclame  , 
Où  vous  la  coniuriez  d'en  couronner  la  {lame  , 
Elle  avait  répondu  ,  prévovaut  son  malheur, 
Qu'elle  vous  regardait  comme  un  vil  séjuclcr.r?  •  •  •• 
Ah  ,  la  punircz-vous  du  crime  pardonnabie 
ï)e  vous  avoir  aimé?  de  l'erreur  lavor:;ble 


Qui  vons  abanclonrioîi! Jusqu'à  sa  liberté, 
Vous  croyant  (ic  l'honneur  et  de  la  probité  ? 
^Fii^urcz-Yous  du  moins  sa  surprise  morie.lle, 
En  apprenant  soudain  la  funeste  nouvelle 
De  votre  chant^cmeut ,  de  votre  indigne  amour, 
ïlniin  de  votre  hymen  arr(?té  dans  ce  jour! 
3^ouvez-vous  sans  remords  penser  à  sa  misera, 
Quand  la  seule  pitié  doit  vous  la  rendre  chère? 
Songez  ,  d'ailleurs  ,  songez  aux  bruits  désobligeans, 
Aux  reproches  cruels,  aux  discours  outrageans  , 
Que  toute  une  famdle  à  jamais  lui  prépare  j 
Aux  rigueurs  de  son  père,  et  quel  père  !  vui  barbare 
Qui  l'a  toujours  haïe  .    .    . 

GERVrLLE,à  part. 

Hélas! 

POLIDORE. 

Vous  soupirez? 

C^EUVILLE,  avec  émotion. 

Polidorc  ,  je  vois  ce  que  vous  desirez  , 
Mais  .   .   . 

POLIDORE,  avec  Jeu. 

Ah'  mon  cher  ami ,  devenez  raisonnable. 
Ecartez  sans  rougir  un  projet  condamnable  ; 
Rerencz  à  l'amour,  au  devoir,  à  Ihonneiir, 
Ils  vous  amèneront  dans  le  sein  du  bonheur. 
C'est  pour  votre  repos  que  je  parle,  Gerville^ 
Qui  lait  des  malheureux  est-il  jamais  tranquille?.   ..  ,-, 

SCÈNE     X. 
POLIDORE  ,  GERVILLE,  PAOLO. 

P  A  O  L  o  ,  w/z  peu  pris  de  vin  ,  accourant  ù 

Gerril/c  d'un  air  fort  empresse'» 
Monsieur  !  monsieur  !  monsieur  ! 

GERVILLE.. 

Qu'a-l-il  donc  ce  butor, 
A  crier  tic  la  sorte? 

P    A   G   L    0. 

'  Oui ,  vous  direz  encor 

Que  je  suis  vui  oison...  propre  à  manger  de  l'hcrbc^f 
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Quand  je  viens  de  tous  rendre  un  servie»  .   .   .  superbe. 

GERVILLE. 

Quel  service  ? 

P    A    O    L    O. 

Jarni;  remerciez-nous  bien 
Tonl-à-riieure. 

GERVILLE. 
Eh  ,  de  quoi,  si  tu  ne  me  dis  rien  .    •   •• 
P  A  O    L    O. 
Vous  uous  ballez  souvent  sans  raison,  noire  maiire, 
Remerciez-nous  donc  sans  savoir  pourquoi  .   .   . 

GERVILLE. 

Traître  !' 
Veux-tu  .   .   . 

P    A    o    L    0. 

'  C'est-un  complot... 

GERVILLE. 

Hé-bien  !.. 
P  A  0  L   o,  sévayitant  ai>ec  son  chapeau. 

A  révéler  .   ,- 
Quand  on  est  hors  d'haleine  on  ne  saurait  parler... 
J'ai  lu  ça.  .  .  dans  un  livre  . .  .  autrefois.. .  à  l'école..» 

G  E  R  V  I  L  L  'S.,  prenant  un  bâton. 

Oh,  je  te  ferai  bien  revenir  la  parole  ! 

p    A    o    L    o. 

Attendez!  je  la  tiens...  votre  bâton  si  lourd  , 
Rendrait  louie  au  muet  et  la  parole...  au  sourd,  / 

«T'étais  dans  le  jardin  derrière  nos  charmilles, 
Quand  j  aperçus  de  loin  venir  deux  jeunes  filles: 
C'était  votre  pupille  avec  celte...  Myrta  , 
Que  pour  femme  de  chambre  ici  Von  arrêta... 
Ah!  qui  pouvait  s'attendre  à  des  choses  pareilles  ? 
Bref,  quelques  mots  en  l'air  ont  frappé  nos  oreilles  j 
Et  ces  mots  décousus  m'ont  donné  le  soupçon 
Quelles  prenaient  peut-être   ensemble  une  leçon 
Sur  des  malices  •   •    .   car  ces  malices  gentilles  j. 
Ont  toujours  occupé  fespfit  des  jeunes  filles. 
J'en  avions  soupçonne  beaucoup  sur  le  tapis, 
Et  pour  les  écouter  je  nous  sommes  tapis.' 
Ç«  Myrta  lui  disait  :  ô  ma  cUsie  raa.îfresse  •' 


C  ô'o  ) 

,Ce  Tvlvi'l;!  Ini  ]);ii.s,-iit  les  mains  ttvec  leiiflresse  , 
C^Myrlii  lui  jurait  de  l'ainifr  coiislammciil, 
Ht  j'eiilc'iidij  alors  le  mot  d'cii'.èveinent. 

G    E    B.    V    I    L    I,    E. 

Jl  est  ivre  !  le  vm  a  troublé  sa  cervelle  ; 
lliic  tille,  Myrta,  proposer  à  Lisbclle 
X)e  1  enlever  ! 

1»    j\    O    L    O. 

Monsieur,  je  vous  clonnç  ma  foi . 
Qu'une  fille  comme  elle  ,  est  fille  comme  mol. 
J'en  ons  la  y)renve  enfin  ,  car  madame  Spmellc, 
Qui  vint  les  acosler  ,  d Une  façon  bien  nette 
Avec  eux  sur  rintrj<>;ue  a  vivement  causé: 
Oui,  cest  un  amourcnx  en  fille  dé^insé. 
Vous  savez  bien,  monsieur,  le  cabinet  de  Flore, 
Tout  au  bas  du  jardin  près  du  vieux  sycomore  i? 
Pour  être  plus  à  l'aise  à  prendre  du  bon  tems  , 
Zeste,  ils  y  sont  entrés  tous  les  quatre  en   deux  tems. 
Et  moi  qui  n'ai  pu  voir  cela  d  lui  œil  tranquille, 
J'ai  ... 

GERVILLE. 

Mais  qui  tous  les  qUa'tre  ?  '^ 

P  A  O  L  O. 

Hé  bien  ,  voire  pupille, 
Et  la  fine  souLiretle  etla  fausseMyrfa  3, 
El  ce  joli  î"ronlin  ,  que  monsiein'  amena 
Céans  :  or,  avec  lui  la  partie  csl  quarrée.         • 
Mais  à  peine  est  leur  troupe  au  cabinet  entrée. 
Je  saisis  le  moment  ,  j'avance  à  pas  de  loup  , 
El  je  fermesur  euxia  porte  tout  cl  un  coup. 
Pau!  les  oiseaux  sont  pris  .   .   Mais  voici  le  notaire 
Que  vous  aviez  mandé. 


SCENE    XL 
LES    PRÉCÉDENS,  LE  NOTAIRE. 

p  A  0  L  0. 
^  Pour  arranger  l'alFairej 

Vous  venez  un  peu  tard.j  ils  sont  quatre  li\-bas  , 
Qui ,  ue  se  gênant  poini ,  ne  vous  aUeiidcnt  pas. 
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GERVILLE,  Jaisa}7t  quelques  pas  pour  sortir ,   et 

rcifenani. 
Perfide  suborneur!  délestable  faussaire! 

(  à  Panlo.  ) 
<Te  vais...  non  ,  il  vaut  mieux...  cours  chezjecommissalr» 
Qui  demeure  ici  près  ;  dis-  lui  qu'en  ce  rrionaent 
De  sereudre  chez  moi  Je  le  prie  instamment. 

P  A  0  L  O,  en  s'en  a.lan'. 

Mon  esprit  est  malin  comme  celui  d'un  page, 
Eldansune  maison  j'aime  à  voir  du  tapage, 
Cela  me  réjouit  et  me  iaif  grand  plaisir. 

S  C  È.N-  EXIL 

POLIBORE ,  GERVILLE  ,  LE  NOTAIRE. 

LE     NOTAIRE,  s'approc/ianf  de  Genû/fe. 
Or ,  monsieur,  je  venais  suivant  votre  désir  •   •   . 
GERVILLE,  açec  unpaliciice. 

Ah!.  . 

p  o  L   I   D   o    R  E. 

Quoi,  c'estun  amant  que  vous  teniez  vous-niLm« 
Près  de  votre  pupille  ! 

GERVILLE. 

Indigne  stratagème  ? 
Oh,  je  ferai  punir  un  pareil  attentat  .   -   . 

POLIDDItE. 
Punir  ?  moi  je  voudrais  que  ceci  vous  portât 
A-  réfléchir  au  moins  •   •   • 

©EiVILLE. 

Peut-Ou  être  capabl» 
D'une  horreur  •   •   • 

POLIDORE,  V inl errompanî . 

Dont  vous-même  avea  été  coupable. 
Qu 'a-4-il  fait ,  ce  jeune  homme  ?  un  crime  ,  le  voici  ; 
Pour  tromper  un  jaloux- et  s'introduire  ici, 
L'étourdi  s  est  caché  sous  unliabit  de  femme  .   . 
Sous  de  brillans  dehors  vous  déguisez  voire  ame  , 
Vos  projets,  voire  cœur  ,  pour  tromper  Cœlinal  " 
Pour  obtenir  un  bien  que  l'amour  vous  donna  , 
îjl'eûtes-vonspa.s  recours  au  tiiUfltd»  séduire? 
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Or  ,  1c  seul  iiigcmcnf  qu'on  en  ])ourrnîl  intîuîre, 
Ccsf  que  le  jeune  aman!  sera  de  bonne  foi  , 
El  l)!Û!e  désunir  par  les  nœuds  de  la  loi  , 
wA  reileqii  il  adore  :  au  lieu  que  vous ,  Gerville, 
Vo-.is  ;d.ez  de  saui;-rrold  el  d'une  ame  tranquille  , 
Condamner  voire  amanle  à  d'éternels  malheurs, 
li'l  vot's  placer  vons-mcine  au  rang  des  suborneurs. 
Vous  avez  envoyé  chercher  tm  commissaire  , 
TJn  juge  ,  mais  cela  u'était  point  nécessaire  :    " 
Avant  que  dansées  lieux  il  du'ige  ses  pas, 
Vous-même  jugez-vous,  et  ne  m'obligez  pas 
A  laire  conirevous  des  plaintes  rigoureuses  , 
Dont  vous  devez  prévoir  les  suites  dangereuses. 
La  victime  n'est  pas  si  loin  que  vous  pensez  5 
Pour  prévenir  le  sort  dont  vous  la  menacez  , 
Elle  a  des  protecieurs  que  l estime  environne: 
\ons  connaissez  enfin  mon  crédit  à  Véronne 
Et  je  pourrais  d'ailleurs  invoquer  le  pouvoir  .    .   , 


S  C  È  N  E     X  I  I  I. 
POLIDORE.GERVILLE,  PAOLO;  LE  NOTAIRE. 

P    A    p    L    O. 

Monsieur,  comnae  j'nllions  chercher  voire  homme  noir, 
■Je  l'avons  reiico)itré  justement  àla  porte.        ■] 
Il  sentait  une afiaire,  ou  le  diable  m'emporte! 
Il  a  voulu  d'abord  que  je  le  menassions 
Droit  au  lieu  du  délit,  et  que  je  paraissions 
En  forme  de  témoin  a ''inlerrogaloire. 
Le  juge,  parmalheur,  r'a  pas  son  écritoire, 
Sans  cela  j'aurions  vu  les  cFiscours  éloquens  .   .   . 
Mais,  tenez;,  il  amène  ici  les  délinquans. 

SCÈNE    DERNIÈRE. 

LES  PRÈCÉDENS,  LISBELLE,     ' 
C  Œ  L  I N  A  ,    cfi  /wmnw. 

iisïï:Li.E,  arec  rh^aci/e,  enirant  sur  le  ihddtjq 
ççec  le  com77ilssaire. 

Oui,  jevais  m'cxpliq^uer  et  de  toute  n^ou  aine. 
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i^Montraiit Senavgc  au  cowmls.) 
Il  veuf  s'unir  à  moi,  je  veux  être  sa  femme; 
Il  fest  riche,  dit-on,  comme  lui  j'ai  du  bien  j 
Il  m'a  donné  son  cœur  ,  je  lui  donne  le  inien. 

(  à  Gentille.  ) 
Mais  quant  \\  vous  ,  monsieur,  dont  Famé  est  si  jalouse  , 
Ah  ,  je  mourrais  plutôt  que  d'être  votre  épouse. 

P  A  O   L  O  ,  ^  Gervllle, 

On  appelle  cela  parler  à  cœur  ouvert, 
Qu'en  diles-vous  i 

GERVIL  LE,  avec  emportement ,  au  ccmim^salre. 

Xe  crime  est  assez  découvert , 
Monsieur  ' 

LE    COMMISSAIRE,  gravement ,   et  interrompant 
Gerville  à  chaque  mot. 

Point  de  colère  ,  elle  n^est  pas  permise 
Devant  un  magistrat... 

GERV   ILLE. 

Monsieur,  par  l'entremise 
De  celte  fille... 

LE      COMMISSAIRE. 

Bon. 

G  E  R  V   I  L    L  E. 

Ce  jeune  étranger  .  .  . 

LE       COMMISSAIRE. 

Bien. 
GERVILLE,  impatienté. 

Si  vous  parlez  toujours,  je  ne  dirai  plus  rien  .   . 

LE       COMMISSAIRE. 

Ce  jetine  homme  osa  donc  ? 

GERV    ILLE. 

Il  osa  donc  s'introduire 
Chez  moi ... 

LE      COMMISSAIRE. 

Sous  cet  habit  ?  .  .    . 

GERVILLE. 

Oui,  monsieur  .   .  pour  séduire 
Celte  jeun»  persosne,  et  pour  l'enlever  .  ,   . 
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XE      COMMISSAIRE. 

Mais  y. 
L'aventure  devient  plus  grave  que  jamais! 

G   E    R    V   I    L    I,    E. 

Vous  ferez  le  devoir  que  la  loi  vous  impose, 

(  Regardait  LîsheUe.  ) 
Et  sur  votre  équité  Gervilie  se  repose, 

GERVILLE. 

Une  reL-e'le  encor  dont  je  suis  le  tuteur  ! 

XISBELLE,  avec  piva  cité  à  GcrvUle  ,et  hit 
mnnfrant   Senange. 

Il  m'aime  ,  selon  vous  il  est  un  séducteur  j 
Je  ne  vous  aime  pas,  je  suis  une  rebelle: 

SENANGE,  à  Gennlle. 

Si  vous  clés  ,  nionsieur ,  le  l'.ifeur  de  Lisbelle  , 
Moi ,  je  suis  le  cousin  de  Cœîina  •   • 

LE     COMMISSAIRE. 

Comment  ?  •   » 

POLIDORE. 
Vous  seriez  . . . 

SENANGE,  à  GerriV.e. 

Je  ne  sais  que  depuis  un  mcmiertt 
Son  pavs  ,  ses  malheurs  ,  son  nom  et  sa  naissance. 
A  ces  lettres  d'amour,  dont  j'ai  pris  connoissance, 
A  la  voir  dé>jiiisée  en  sa  propre  maison  , 
î]st-il  un  séducteur,  lui-même  ?  .    • 

LE       COMMISSAIRE. 

Il  a  raison» 

SENANGE. 

Mais  sur  votre  équité  Seuanjije  se  repose  ; 
Vous  ferez  le  devoir  que  la  loi  vous  impose. 

LE       G   O   BI  M   l'S    S    A    I    R    E. 

El    d'une    et  d'autre  part  les  preuves  sont  d'accord; 
Je  vais  donc  commencer  par  m'assurer  d'abord 
Et  de  monsieur  Senanj^e  et  de  monsieur  Gervilie. 

GERVILLE. 

Quoi,  Cœlina,  c'est  vons  !  vous-mèm.e  eu  celle  villeL. • 

c   Œ   L   I  N  A. 
Oui,  vous  voyez  ici  Ui  liisle  Cœlina  , 
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Que  l'amour  infidèle  au  malheur  condamna  , 

Qui  devait  en  ces  lieux  vivre  heureuse,  contenle. 

Chérie  ...    en  quel  état  elle  y  parait!  tremijlanle  , 

les  ^eux  baignés  de  pleurs  '■  l  amour  ,  qui  fut  mou  tort, 

!Ne  vous  a-t-il  rendu  l'arbilre  de  mon  sort, 

Que  pour  me  rendre,  hélas  !  à  jamais  malheureuse  ? 

Ah,  si  vous  rejetez  ma  plainte  douloureuse. 

Que  vais-je  devenir  if  .    .    .   Ingrat,  souvenez-vous 

Que  dans  un  lieu  sacré,  vingt  fois  h  mes  genoux  , 

Lorsque  je  me  plaiguois  des  rigueurs  de  mon  père, 

Vous  me  disiez  :  «  sa  haine  envain  nous  désespère, 

55  Je  la  vois  stins  douleur,  }'eu  dois  èlie  charméj 

»  A  celle  que  j'adore  et  dont  je  suis  aimé, 

»  Je  tiendrais  lieu  de  tout  .,  .   oui  ,  mon  ame  vous  jur© 

»  D  éilacer  par  l'amour  les  torts  de  la  nature.  » 

El  vous  me  condamnez  au  plus  funeste  sort! 

Je  vous  donnai  mon  cœur  ,  vous  me  donnez  la  mort  t 

Vous  me  couvrez  de  honte  et  d'opprobre. . ah ,  Gerville 

G    E    R    V    I    L    L    E. 

Ah,  Cœlina! 

POLIDO    R    B. 
Votre  ame  est-elle  bien  tranquille  '  •   • 
GERVILLE,  se  jettant  aux  genousc  de  Cœiina. 

Non,  je  cède  à  lamour,  je  me  rends  à  l'honneur^ 
Aux  droits  que  Cœlina  conservait  sur  mon  cœur. 
Je  vous  fus  inconstant,  mais  non  pas  infidèle  j 
Des  époux  je  veux  être  à  présent  le  modèle. 

SPINETTE. 

Bon! 

GERVILLE. 

Recevez  ma  main  .    . 

CŒLINA. 

Je  n  osais  l'espérer  .   . 

GERVILLE. 

Je  ne  vis  désormais  que  pour  vous  adorer, 
Que  pour  vous  rendre  heureuse. 

POLIDORE. 

Embrassez-moi ,  Gerville  ^ 
Mon  cher  ami  ! 

SPINETTE. 

Vh'at\  on  en  trouve  un  sur  mille. 
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SENANGE,à  Gerpil/e. 
Monsieur,  j'ai  de  l'amour,  de  l'honneur  et  du  bienj 
.Vous  connaissez  d'ailleurs  ma  famille  .    .   . 

GERVILLE  d'un  air  froid. 

Très-bien , 
Je  la  connais,  monsieur,  par-tout  an  la  renomme  j 

(  gaiement  et  lui  montrant  Lisbelle.  ) 
Cependant.,  puissiez-vous  ,  trop  aimable  jeune  homme 
Etre  toujours  heureux  avec  cet  enfant  là. 
Comme  j'espère  l'être  avec  ma  Cœlina. 

LE     COMMISSAIRE. 

Comment!  messieurs,  commentVouloir..  c'est  incroyable, 
.Vouloir  que  tout  cela  se  passe  à  l'amiable  ! 

LE     NOTAIRE. 

Monsieur  le  Commissaire  a  perdu  la  raison  •  • 
Que  veut-il  dire  ? 

LE     COMMISSAIRE. 

Ah  ,  ah  ,  ce  qu'il  veuf  dire  ?  ,    .   bon  ! 
Une  dame  est  séduite 'on  enlève  une  dame! 
Puis  une  femme  enhomme  !  et  puis  un  homme  en  femme! 
Facium  est  probalum  ,1e  fait  est  bien  constant. 
Oh  parbleu  nous  verrous ,  nous  verrons  à  l'instant .  .  i 

LE    NO    TAIRE. 

Alais  tout  s'est  arrangé,  monsieur  le  Commissaire, 
Ce  double  mariage  •   . 

LE     COMMISSAIRE. 

Oui,  monsieur  1      (taire. 
Cet  hymen  vous  arrange,  et  moi  subitement, 
Me  voilà  dérangé  par  votre  arrangement  •    . 

(  Gcrifille  lui  présente  une  bourse ,  le  Commissaire 
la  prend  ,Pexamine  ,  lasoupèse  ,et  dit  en  souriant  d'un 
air  agréable. 

Jouissez  du  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie  ; 
Livrez-vous  sans  réserve  aux  transports  de  la  joie, 

FIN. 
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